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Tout le monde pense que je suis une bad girl. C’est vrai, mais en partie seulement. Je ne me laisse pas guider par la peur et je me fiche de ce que pensent les gens. Néanmoins, j’ai des principes, comme ne pas coucher avec l’ennemi. Je suis la fille du coach de hockey de Briar, et je serais méprisée de tous si je couchais avec un joueur d’une équipe rivale.
C’est justement le cas de Jake Connelly. Le joueur star d’Harvard est arrogant, agaçant et trop attirant pour être honnête. Toutefois, le destin est cruel. J’ai besoin de son aide pour décrocher un stage en or, et cet enfoiré, aussi sexy qu’il soit, ne me rend pas la tâche facile.
J’ai besoin que Connelly se fasse passer pour mon petit ami.
Or, pour chaque faux rencard, il en veut un vrai.
Pour résumer, la bad girl que je suis est dans le pétrin. Voir Jake Connelly en cachette n’augure rien de bon. S’ils l’apprenaient, mon père me tuerait, mes amis seraient furieux, or la suite de mes études est en jeu. Néanmoins, s’il m’est de plus en plus difficile de résister au sex-appeal de Jake et à son sourire aguicheur, je refuse de m’attacher à lui.
C’est le seul risque que je refuse de prendre.



1
Brenna


Mon rencard me fait attendre.
Je ne suis pas une garce : je veux bien pardonner aux mecs un retard de cinq minutes.
Au bout de sept minutes, je sais me montrer clémente, surtout si le gars me prévient assez tôt. Il arrive à tout le monde d’être coincé dans les bouchons.
Après dix minutes, ma patience touche à ses limites. Et si cet enfoiré a dix minutes de retard et qu’en plus, il n’a pas daigné m’appeler ? Merci, au suivant. Je me tire.
Lorsque cela fait quinze minutes que j’attends… Honte à moi. Qu’est-ce que je fais encore dans ce restaurant ?
Ou, en l’occurrence, dans ce diner.
Je suis installée sur une banquette du Della’s Diner, entourée par une décoration et des bibelots des années 50. Nous sommes en plein centre d’Hastings, la petite ville où je projette de vivre encore deux ans. Heureusement, je n’habite pas chez mon père. Lorsque j’ai été prise à Briar, j’ai été très claire quant au fait que je n’emménagerais pas chez lui. J’ai quitté le nid et il est hors de question que j’y retourne. Je refuse de subir de nouveau son tempérament hyperprotecteur et son affreuse cuisine.
– Tu veux un autre café, ma belle ? me demande la serveuse.
Elle porte un uniforme bleu et blanc avec un badge qui indique qu’elle s’appelle Stacy. Elle doit avoir presque trente ans, avec de longs cheveux bouclés. Je suis sûre qu’elle sait qu’on m’a posé un lapin.
– Non, merci. Juste l’addition, s’il te plaît.
Elle tourne les talons et j’envoie un sms à mon amie Summer. Après tout, c’est de sa faute si je suis ici. Elle mérite d’entendre ma colère.
 
MOI : Il m’a posé un lapin.
 
Elle répond tout de suite, comme si elle attendait justement un rapport. Cela dit, je ne doute pas que ce soit le cas. Ma nouvelle amie est hyper-intrusive et elle ne s’en cache absolument pas.
 
SUMMER : Mon Dieu ! NON !!!
MOI : Si.
SUMMER : Quel enfoiré ! Je suis tellement, tellement, désolée, B.
MOI : Mouais. En fait, je suis pas surprise. Il joue au football. Ils sont pas connus pour leur finesse.
SUMMER : Je pensais que Jules était différent.
MOI : Tu t’es gourée.
 
Des points de suspension apparaissent à l’écran, m’indiquant qu’elle écrit sa réponse, mais je la connais déjà. Summer va s’excuser longuement, or je ne suis pas d’humeur. D’ailleurs, je ne suis d’humeur à rien, excepté payer mon café, rentrer chez moi et enlever mon soutif.
Dire que je me suis maquillée pour cet abruti ! Certes, on devait juste boire un café, mais j’ai fait un effort quand même !
Je baisse la tête pour fouiller dans mon porte-monnaie, et quand une ombre recouvre ma table, je suppose que Stacy est de retour avec l’addition.
Erreur.
– Jensen, dit une voix insolente. On t’a posé un lapin ?
Argh. De tous les gens que j’aurais pu croiser, Jake Connelly est bien le dernier que je voulais voir.
Il s’installe sur la banquette en face de moi, je le regarde en fronçant les sourcils d’un air suspicieux.
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
Connelly est le capitaine de l’équipe de hockey d’Harvard. Autrement dit, c’est L’ENNEMI. Les équipes d’Harvard et Briar sont rivales, et mon père est l’entraîneur de la dernière. Cela fait dix ans qu’il est à ce poste, et il a remporté trois championnats durant son règne. Il y a peu de temps, un journal local titrait sa première page sur « L’ère Jensen » avant de décrire combien Briar est au top, cette saison. Hélas, grâce à la superstar qui est assise en face de moi, c’est aussi le cas d’Harvard.
– J’étais dans le coin, répond Jake avec des yeux verts brillant de malice.
La dernière fois que je l’ai vu, lui et un coéquipier étaient venus assister à un match de Briar pour mieux évaluer notre niveau. Quelques semaines plus tard, on leur a mis une raclée, c’était génial et ça nous a remonté le moral après la défaite qu’ils nous avaient infligée au début de la saison.
– Mmm-hmmm, mais bien sûr. Tu étais dans le coin, à Hastings. Tu n’habites pas à Cambridge ?
– Et alors ?
– Ben, c’est à une heure de route, je rétorque avec un sourire en coin. Je ne savais pas que tu me harcelais.
– Tu m’as démasqué. Ça fait des mois que je te suis à la trace.
– Je suis flattée, Jakey. Je ne me rappelle pas la dernière fois que quelqu’un a été fou de moi au point de faire une heure de route pour me trouver.
Sa bouche esquisse un sourire narquois.
– Écoute, tu as beau être canon… commence-t-il.
– Oh, tu me trouves canon ?
– … Je suis désolé de te décevoir, mais je ne gaspillerais pas de l’essence pour venir ici me faire casser les couilles.
Il passe sa main dans ses cheveux bruns, qui sont plus courts que la dernière fois que je l’ai vu. Il a une petite barbe de trois jours qui n’est pas pour me déplaire.
– Comme si tes couilles pouvaient m’intéresser, je réponds d’une voix doucereuse.
– C’était une image. Tu ne saurais pas quoi faire des vraies, p’tite bombe.
Je lève si fort les yeux au ciel que je suis surprise de ne pas me froisser un muscle.
– Sans rire, Connelly. Qu’est-ce que tu fais ici ?
– Je suis venu voir une amie. J’ai vu cet endroit et je suis entré boire un café avant de reprendre la route.
– T’as une amie ? Ouf ! Je t’ai vu traîner avec tes coéquipiers, c’est sûr, mais ils sont bien obligés de faire semblant de t’apprécier, puisque t’es le capitaine.
– Mes gars m’apprécient parce que je suis un type génial, rétorque-t-il avec un sourire resplendissant.
Beau à en faire fondre ma culotte, avait dit Summer à propos de lui, une fois. Une autre fois, elle avait parlé d’une explosion d’ovaires ou encore d’une surcharge de beaugossitude. Cette nana est tellement obsédée par Connelly et son visage d’apollon que c’en est presque malsain.
Cela ne fait que quelques mois que Summer et moi nous connaissons. Il nous a fallu tout au plus trente secondes pour passer du statut d’étrangères à celui de meilleures amies du monde. En même temps, elle s’est inscrite ici après avoir accidentellement mis le feu à la maison de sa sororité. Comment ne pas craquer pour elle tout de suite ? Elle étudie la mode, elle est hyperfun et elle est convaincue que j’ai le béguin pour Jake Connelly.
Elle a tort. Ce type est magnifique, et c’est un joueur de hockey hors pair, mais tout le monde sait que c’est un coureur de jupons. Il est vrai que ce n’est pas anormal pour un athlète. Après tout, la plupart des sportifs couchent quotidiennement avec des nanas qui 1) adorent les nuits sans lendemain 2) ne veulent pas d’une relation exclusive et 3) se satisfont de passer après le sport que pratique le gars en question.
Or, je ne suis pas une de ces nanas. Je n’ai rien contre les coups d’un soir, mais les points 2) et 3) sont rédhibitoires.
Et c’est sans parler du fait que mon père me scalperait si j’osais sortir avec L’ENNEMI. Cela fait des années que papa et le coach de Jake, Daryl Pedersen, se querellent. Mon père va même jusqu’à dire que coach Pedersen sacrifie des bébés à Satan et pratique la sorcellerie Vaudoue à ses heures perdues.
– J’ai plein d’amis, dit Connelly en haussant les épaules. Et l’une d’elles étudie à Briar.
– Tu sais, j’ai remarqué qu’en général, ceux qui se vantent d’avoir plein d’amis n’en ont pas un seul, je réponds avec un sourire innocent.
– Si tu le dis. Au moins, on ne m’a pas posé un lapin.
– On ne m’a pas posé de lapin ! je rétorque, pile au moment où la serveuse revient.
– Ah, t’es arrivé ! On commençait à s’inquiéter ! dit-elle en reluquant Jake d’un air appréciateur.
On ? Je ne savais pas qu’on était devenues partenaires dans cette situation humiliante.
– Les routes sont trempées, répond Jake en désignant la fenêtre d’un hochement de tête.
Les vitres sont couvertes de buée et un éclair illumine soudain la nuit.
– Faut faire super-gaffe quand on conduit sous la pluie, ajoute-t-il.
Elle hoche vigoureusement la tête.
– Les routes sont mouillées quand il pleut, répond-elle.
Nooon ? Sans rire ? La pluie mouille les routes ? Vite, appelez le comité du prix Nobel, nous avons un vainqueur !
Jake réprime un sourire.
– Tu veux boire quelque chose ? demande Stacy.
Je le fusille du regard pour le mettre en garde.
Il me lance un sourire narquois, puis se tourne vers elle.
– J’adorerais un café… Stacy, répond-il en scrutant son badge. Et un autre pour mon rencard ronchon, ajoute-t-il.
– Je ne veux rien et je ne suis pas son rencard, je grogne en direction de la serveuse.
– Ah ? répond Stacy, confuse. Mais…
– C’est un espion. Harvard l’a envoyé ici pour dénicher des infos sur l’équipe de hockey de Briar. Ne le laisse pas t’amadouer, Stacy. C’est l’ennemi.
– Quel sens théâtral ! ricane Jake. Ne fais pas attention à elle, Stace. Elle est juste furax que je sois en retard. On prendra deux cafés et de la tarte, s’il te plaît. Une part de…
Jake étudie les vitrines réfrigérées derrière le comptoir.
– Je ne sais pas. Tout a l’air délicieux.
– À croquer, marmonne Stacy en dévorant Jake des yeux.
– Pardon ? demande-t-il avec un sourire qui me dit qu’il a parfaitement entendu.
– Oh, euh… je disais qu’il ne reste que pêche ou noix de pécan.
– Hmm…
Jake se lèche la lèvre inférieure, et c’est tellement sexy que c’en est ridicule. En fait, tout est sexy chez lui. C’est pour ça que je le déteste.
– Donne-moi une part de chaque. On partagera, hein ? me dit-il.
– Hors de question ! je claironne.
Mais Stacy est déjà partie chercher les desserts de King Connelly. Eh merde !
– Écoute, ce n’est pas que je n’aime pas dresser la liste de toutes les raisons qui font que ton équipe est pourrie, mais je suis trop fatiguée pour t’insulter ce soir. J’ai juste envie de rentrer chez moi, j’admets d’une voix lasse.
– Pas tout de suite, répond-il d’un ton sérieux. Je ne suis pas venu à Hastings pour te voir, mais maintenant qu’on boit un café…
– Contre mon gré… je gronde.
– Il faut qu’on parle.
– Ah bon ?
Ça m’ennuie de l’admettre, mais il a éveillé ma curiosité et je m’empresse de le cacher sous du sarcasme.
– J’ai hâte de savoir ce qui m’attend !
Jake joint ses mains sur la table et je remarque qu’elles sont sublimes. Vraiment, vraiment sublimes. Je dois avouer que je suis légèrement obsédée par les mains des hommes. Si elles sont trop petites, je suis instantanément dégoûtée. Lorsqu’elles sont trop grosses et charnues, ça m’inquiète. Or, Connelly a des mains parfaites, ses doigts sont longs sans être maigres, ses paumes sont larges et puissantes sans être potelées. Ses ongles sont propres et deux de ses phalanges sont rouges et boursoufflées, sans doute à cause d’une altercation sur la glace. Je ne vois pas le bout de ses doigts, mais je les imagine calleux.
J’adore sentir des doigts calleux sur ma peau nue, effleurant un téton…
Argh ! Non ! Je ne peux pas me permettre de fantasmer en présence de cet homme.
– Je veux que tu fiches la paix à mon gars, déclare-t-il avec un sourire féroce dénué de joie.
– Quel gars ? je demande, mais je sais parfaitement de qui il parle.
Je peux compter sur un seul doigt les joueurs d’Harvard que j’ai fréquentés.
J’ai rencontré Josh McCarthy à une fête d’Harvard à laquelle Summer m’a traînée, il y a quelque temps. Josh avait pété un plomb en apprenant que j’étais la fille de Chad Jensen, mais il s’en est excusé par la suite, et on s’est revus quelquefois. McCarthy est mignon et, s’il est un peu gauche, c’est un bon candidat pour devenir un ami avec bénéfices. Étant donné qu’il habite à Boston, il ne sera pas envahissant et il ne pourra pas se pointer chez moi sans prévenir.
Bien évidemment, je n’envisage pas de le fréquenter à long terme, et ce n’est même pas parce que mon père m’étranglerait. Pour être honnête, McCarthy ne m’emballe pas. Il manque d’humour et je le trouve ennuyeux quand sa langue n’est pas dans ma bouche.
– Je suis sérieux, Jensen. Je ne veux pas que tu t’embrouilles avec McCarthy.
– Eh, tout doux, rentre tes griffes. C’est rien de sérieux.
– Rien de sérieux, répète-t-il d’un ton lourd de suspicion.
– Non, rien de sérieux. Tu veux que je demande à Siri de t’expliquer ce que ça veut dire ?
– C’est sérieux pour lui.
– Ben, c’est son problème, pas le mien, je réponds en levant les yeux au ciel.
Néanmoins, dans ma tête, l’aveu de Jake me dérange. C’est sérieux, pour lui.
Mince. J’espère que ce n’est pas vrai. Certes, McCarthy m’écrit beaucoup, mais je m’interdis de répondre, à moins que ce soit de façon aguicheuse. Je ne réponds même pas « LOL » quand il m’envoie une vidéo marante, parce que je ne veux pas lui donner de faux espoirs.
Cela dit… peut-être que je n’ai pas été aussi claire que je le pensais ?
– J’en ai marre de le voir se traîner comme un imbécile en mal d’amour, dit Jake en secouant la tête. Il est dingue de toi, et ça le distrait pendant les entraînements.
– Au risque de me répéter… c’est son problème, pas le mien.
– On est en plein milieu du tournoi inter-fac régional. J’ai compris ton petit jeu, Jensen, et je te demande d’arrêter.
– D’arrêter quoi ?
– De mener McCarthy par le bout du nez. Dis-lui qu’il ne te plaît pas et que tu ne veux plus le voir. Point à la ligne.
– Mince, Daddy, t’es tellement strict… je râle en faisant la moue.
– Je ne suis pas ton papa, répond-il avant de sourire d’un air espiègle. Mais je pourrais le devenir, si tu veux.
– Beurk, je ne t’appellerais jamais Daddy au pieu.
Je viens de prononcer ces mots lorsque Stacy réapparaît. Apparemment, son truc est de toujours arriver au mauvais moment. Lorsqu’elle m’entend, elle trébuche et son plateau se met à chavirer dangereusement. Les couverts s’entrechoquent et je me prépare à être couverte de café brûlant. Heureusement, elle se rattrape juste à temps et évite de peu la catastrophe.
– Vos cafés et vos desserts ! claironne-t-elle en faisant mine de n’avoir rien entendu.
– Merci, Stacy, dit Jake. Je suis navré que ma nana soit aussi vulgaire. Tu comprends pourquoi je sors rarement avec elle en public.
Les joues de Stacy sont rouge cramoisi lorsqu’elle s’enfuit derrière le comptoir.
– Tu l’as traumatisée à vie avec tes fantasmes dégoûtants, me dit-il avant de planter sa fourchette dans la part de tarte.
– Pardon, Daddy.
Il ricane en mâchant, et s’empresse de s’essuyer la bouche.
– Je t’interdis de m’appeler comme ça en public. Garde ça pour plus tard.
J’ignore la part de tarte devant moi, aux noix de pécan je suppose, et je saisis mon café. J’ai besoin de caféine pour rester sur mes gardes. Je n’aime pas être ici avec Connelly. Et si quelqu’un nous voyait ?
– Ou peut-être que je devrais garder ça pour McCarthy, je rétorque.
– Mais non, tu ne feras pas ça, dit-il en avalant une autre bouchée. Tu vas rompre avec lui, tu te souviens ?
Bon, il va vraiment falloir qu’il arrête de me dire avec qui je peux coucher ou pas.
– Ce n’est pas toi qui décides pour moi. Si je veux sortir avec McCarthy, je sortirai avec lui. Si je n’en ai pas envie, je le lui dirai.
– Ok. Alors… tu veux sortir avec McCarthy ?
– Sortir ? Non.
– Bien. Alors, on est d’accord.
– Hmmm, je n’aime pas savoir que je suis d’accord avec toi. Mieux vaut que je change d’avis et que je lui demande d’être mon petit copain officiel.
– Tu n’as pas changé d’avis, dit Jake en coupant un morceau de tarte. Je parie que tu t’ennuies avec lui depuis le début. Il n’y a que deux raisons qui expliquent que tu le fréquentes encore, soit tu n’as rien d’autre à faire, soit tu essaies de nous saboter.
– Ah tu crois ?
– Ouaip. Tu es du genre à vite te lasser. Et je connais McCarthy, c’est un bon gars. Il est drôle et mignon, mais justement : les femmes comme toi n’aiment pas les mecs mignons.
– Tu penses vraiment me connaître, hein ?
– Je sais que tu es la fille de Chad Jensen. Je sais que tu saisirais n’importe quelle occasion de nous embrouiller. Je sais qu’on va sans doute se retrouver face à vous en finale du tournoi et que le vainqueur ira automatiquement en championnat national…
– Ce sera nous, je déclare joyeusement.
– Je veux que mes gars soient vifs d’esprit et concentrés sur le jeu. Tout le monde dit que ton père est un type honnête. J’espérais que sa fille serait comme lui, mais voilà que tu t’amuses à retourner la tête de ce pauvre McCarthy.
– Je ne lui retourne pas la tête. On se voit de temps en temps. C’est fun. Contrairement à ce que tu penses, mes décisions n’ont rien à voir avec mon père ni avec son équipe.
– Eh bien, sache que les décisions que je prends sont pour toute mon équipe. Et j’ai décidé que tu devais ficher la paix à mes coéquipiers, dit-il en avalant une bouchée. Putain, c’est délicieux. T’en veux ? demande-t-il en me tendant sa fourchette.
– Je préfère mourir que de mettre cette fourchette dans ma bouche.
Il éclate simplement de rire.
– J’aimerais goûter celle aux noix de pécan, je peux ?
– C’est toi qui l’as commandée, je te rappelle, je réponds d’un ton las.
– Waouh, t’es super-ronchonne ce soir, p’tite bombe. Mais bon, je suppose que je le serais aussi si on m’avait posé un lapin.
– On ne m’a pas posé de lapin !
– Il s’appelle comment et il habite où ? Tu veux que j’aille lui faire peur ?
Je serre les dents tandis qu’il goûte le dessert devant moi.
– Roh, merde, celle-ci est encore meilleure. Mmm, c’est tellement bon !
Et voilà que le capitaine de l’équipe de hockey d’Harvard grogne et gémit devant moi. On se croirait dans American Pie. J’essaie de l’ignorer, mais mon entrejambe n’en fait qu’à sa tête et se met à fourmiller de plaisir en entendant les bruits exquis que fait Jake.
– Je peux partir, maintenant ? je grogne.
Mais pourquoi je lui demande sa permission ? Il ne me retient pas en otage ! Je le trouve plutôt amusant, c’est vrai, mais n’oublions pas qu’il m’accuse de coucher avec son coéquipier pour gâcher les chances d’Harvard de battre Briar.
J’aime mon équipe, mais pas à ce point.
– Bien sûr. Pars, si tu veux. Mais d’abord, écris à McCarthy pour lui dire que c’est fini.
– Désolée, Jakey, mais je ne suis pas à tes ordres.
– Maintenant, si. Il faut que McCarthy soit concentré. Romps avec lui.
Je me redresse, prête à me battre. Il est vrai que je dois être claire avec Josh. Je pensais lui avoir fait comprendre que ce n’était pas sérieux, mais si son capitaine le décrit comme étant en « mal d’amour », c’est que nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde.
Néanmoins, je ne veux pas laisser gagner Connelly. Oui, je suis mesquine. Et têtue.
– Je ne suis pas à tes ordres, je répète en glissant un billet de cinq dollars sous ma tasse à moitié vide.
Ça devrait suffire pour payer mon café, le pourboire de Stacy et compenser le stress que je lui ai infligé ce soir.
– Je ferai ce que je veux avec McCarthy. Peut-être même que je vais l’appeler tout de suite.
– T’es toujours aussi difficile ? demande Jake en me scrutant.
– Oui, je réponds en souriant et en me levant pour enfiler mon blouson en cuir. Sois prudent sur la route, Connelly. À ce qu’on dit, les routes sont mouillées lorsqu’il pleut.
Il rit doucement et, lorsque j’ai fermé mon blouson, je me penche pour chuchoter dans son oreille.
– Jakey, je murmure en l’entendant retenir brusquement sa respiration, je te garderai une place derrière le banc de Briar pour le Frozen Four1.


1. Nom donné aux matchs où s’affrontent les quatre leaders régionaux et dont le vainqueur sera sacré champion national. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)

2
Jake


Il est environ vingt et une heures trente lorsque j’arrive chez moi. Même avec le contrat plus que généreux que j’ai signé avec les Oilers, je ne pourrais jamais me permettre de louer le deux-pièces où je vis avec mon coéquipier, Brooks Weston. L’appartement est au quatrième et dernier étage de l’immeuble et il est tout simplement dingue. La cuisine est digne des plus grands chefs étoilés, les énormes baies vitrées et les velux le rendent plus que lumineux, et on profite d’une vaste terrasse à l’arrière, et même d’un garage pour la Mercedes de Brooks.
Ah, j’oubliais l’aspect le plus fou : c’est gratuit.
Brooks et moi nous sommes rencontrés en première année, quinze jours avant le début des cours, lors d’un dîner de présentation pour les membres de l’équipe de hockey. On s’est tout de suite entendus et, au moment du dessert, il m’a proposé d’emménager gratuitement dans la chambre libre de son appart de Cambridgeport.
J’ai d’abord trouvé son offre suspecte, car dans la vie, rien n’est gratuit. Mais au fur et à mesure que je me suis familiarisé avec Weston, j’ai compris que pour lui, tout est gratuit. Il n’a pas travaillé un seul jour de sa vie. Sa réserve d’argent est sans limites et tout lui est servi sur un plateau d’argent. Ses parents, ou plutôt l’un de leurs employés, lui ont trouvé cet appart et ils insistent pour payer le loyer. Cela fait donc trois ans et demi que je m’accoutume à la vie de gosse de riche.
Je déteste vivre aux crochets des gens et j’ai, bien sûr, essayé de lui donner de l’argent, mais lui et ses parents ont catégoriquement refusé. Mme Weston était abasourdie quand je lui en ai parlé lors d’une de ses visites. « Vous devez vous concentrer sur les cours, pas vous soucier des factures » a-t-elle répondu.
Je me suis retenu de rire. J’ai eu mon premier job à quinze ans, et le fait que je contribue aux dépenses courantes était une évidence. Dès ma première paye, j’ai donc participé aux courses, payé ma part de la facture du câble et j’ai commencé à régler moi-même ma facture de téléphone et mes pleins d’essence.
Ma famille n’est pas pauvre : mon père construit des ponts et ma mère est coiffeuse. Je dirais qu’on se situe quelque part entre la classe inférieure et la classe moyenne. On n’a jamais roulé sur l’or, du coup, le style de vie de Brooks a été un sacré choc. Je me suis promis que dès que je serais installé à Edmonton et que je toucherais ma première paye, j’adresserais un chèque à la famille Weston pour les trois années de loyer impayé.
Mon téléphone vibre au moment où j’enlève mes Timberland. Je le sors de ma poche et découvre un message de mon amie Hazel, avec qui j’ai dîné dans un des selfs de Briar.
 
HAZEL : T’es bien rentré ? Il pleut des cordes.
MOI : Je viens d’arriver. Merci pour le repas.
HAZEL : C’est quand tu veux. À samedi pour le match !
MOI : Nickel.
 
Hazel conclut l’échange par ces émojis qui envoient des baisers. D’autres que moi s’y méprendraient, mais entre Hazel et moi, c’est parfaitement platonique. On se connaît depuis l’école primaire.
– Yo ! crie Weston depuis le salon. On t’attend tous, gros.
J’enlève mon blouson mouillé et le suspends. Quand on a emménagé, la mère de Brooks a fait venir un décorateur d’intérieur pour installer tout ce à quoi les mecs ne pensent pas, comme des portemanteaux, des meubles à chaussures et des égouttoirs à vaisselle.
Je laisse mes affaires dans le vestibule et je file vers la pièce principale, composée d’une cuisine américaine et d’un espace salon. Mes coéquipiers sont éparpillés un peu partout sur les canapés, autour de la table et sur les tabourets du bar.
Je parcours la pièce du regard et note que tout le monde n’est pas là, mais je ne dirai rien, cette fois, car j’ai convoqué cette réunion à la dernière minute. Je rentrais d’Hastings en repensant au commentaire de Brenna sur le Frozen Four et au fait qu’elle distrayait McCarthy. Cela m’a fait penser à toutes les autres choses qui pouvaient dissiper mon équipe. Comme je ne suis pas du genre à procrastiner, j’ai écrit un message à tout le monde : Réunion chez moi, tout de suite.
La plupart des titulaires sont là, environ une vingtaine de gars dont les divers gels douche et parfums assaillent mes narines, et c’est sans parler de l’odeur de transpiration des connards qui sont venus sans s’être douchés.
– Salut les gars, merci d’être venus.
Certains hochent la tête ou acquiescent en grognant, et d’autres répondent : « Pas de souci. »
Je remarque immédiatement qu’il y en a un qui ne réagit pas : c’est Josh McCarthy. Il est adossé au mur, près du canapé en cuir, et ses yeux sont rivés sur son téléphone. Il me suffit de voir ses épaules rigides et ses sourcils froncés pour savoir qu’il est frustré. Je parie que Jenna Brensen le fait tourner en bourrique et je m’efforce de rester calme. Ce gamin perd son temps avec elle. McCarthy est en deuxième année et il est plutôt beau gosse, mais il est loin d’être le genre de Brenna. Cette nana est une des plus canon que j’aie jamais vue. Elle a une bouche incroyable, le genre qu’il faut l’obliger à fermer de temps en temps, peut-être en y plaquant une autre bouche ou en glissant une queue entre ses lèvres rouges.
Merde. Il faut que j’oublie cette image. Certes, Brenna est superbe, mais elle n’est qu’une distraction. La preuve : McCarthy n’a pas levé le nez depuis que je suis arrivé.
Je me racle la gorge, et lui, ainsi que d’autres qui étaient scotchés à leur téléphone, lèvent enfin la tête.
– Je vais faire vite, je déclare.
– T’as intérêt, râle Brooks, étalé en jogging sur le canapé, torse nu. J’ai laissé une nana dans mon pieu pour cette réunion.
Je lève les yeux au ciel. Je ne suis pas surpris que Brooks ait ramené quelqu’un. Brooks est toujours avec une nana. Cela dit, je suis mal placé pour le juger. Je plains les voisins du dessous, qui doivent endurer les bruits de pas dans les escaliers. Heureusement, on organise rarement des fêtes. Après tout, qui a envie que son appart soit retourné de fond en comble ? C’est à ça que servent les maisons de fraternité, non ?
– Quel mec ! ajoute Dmitry, notre meilleur défenseur. Moi aussi, j’ai quitté mon pieu pour la réunion. Mais j’étais tout seul, parce que je suis crevé.
– On l’est tous, ajoute Heath, un ailier gauche.
– Ouais mec, bienvenue au club. On est tous épuisés, se moque Coby.
Je traverse la pièce jusqu’à la cuisine pour prendre une bouteille d’eau. Ils ont raison, ces dernières semaines ont été plus qu’intenses. Les équipes de première division sont en plein milieu de leur tournoi, ce qui entraîne un mois entier du hockey le plus compétitif qui soit. On prie tous pour être automatiquement sélectionnés pour le tournoi national et, si on ne l’est pas, on espère que nos scores seront assez bons pour passer en finale. Tout se joue ce mois-ci.
– Oui, j’acquiesce en ouvrant ma bouteille. On est crevés. J’arrive à peine à rester éveillé en cours et je m’endors tous les soirs en planifiant les meilleures stratégies. Mon corps entier est recouvert de bleus. Je vis et je respire pour ces matchs décisifs. Mais on savait tous dans quoi on s’engageait, les gars, et on n’a jamais été si près du but. Le match contre Princeton va être le plus difficile de toute la saison.
– Je ne m’inquiète pas pour Princeton, dit Coby d’un ton arrogant. On les a déjà battus cette année.
– Ouais, mais c’était en tout début de saison, je réponds. Ils ont beaucoup progressé depuis. Ils ont remporté les quarts de finale haut la main contre Union.
– Et alors ? On a remporté les nôtres aussi, intervient Coby en haussant les épaules.
Il a raison ; on a rarement joué aussi bien que le week-end dernier. Or, on est en demi-finale, à présent. Les choses deviennent sérieuses.
– Il ne s’agit plus d’avoir le meilleur score, je rappelle. Les matchs sont éliminatoires dorénavant. Si on perd, c’est fini.
– Avec la saison qu’on a eue ? demande Dmitry. Même si on n’arrive pas en finale, on a tellement de points qu’on accédera forcément au championnat national.
– Ah ouais ? T’es prêt à parier ? Tu ne préférerais pas qu’on soit automatiquement sélectionnés ?
– Ben si, mais…
– Mais rien ! Je ne veux pas avoir à compter sur le jugement du comité. Je veux compter sur notre victoire écrasante sur Princeton, ce week-end. Compris ?
– Oui, M’sieur, marmonne Dmitry.
– Oui M’sieur ! s’exclament certains des joueurs les plus jeunes.
– Je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler M’sieur, bon sang…
– Tu préfères qu’on t’appelle Bon Sang ? demande Brooks en clignant innocemment des yeux.
– Non plus. Je veux juste que vous gagniez. Je veux qu’on gagne.
On est tellement près du but que je sens déjà le goût de la victoire.
Je ne sais pas depuis quand Harvard n’a pas remporté le championnat NCAA1. En tout cas, pas depuis que je suis arrivé.
– C’est quand la dernière fois que les Pourpres ont remporté le Frozen Four ? je demande à Aldrick, notre statisticien.
Son cerveau est une véritable encyclopédie. Il connaît sur le bout des doigts tout ce qu’il y a à savoir sur le hockey, même les détails les plus infimes.
– 1989, répond-il.
– 89 ! Ça fait trente ans qu’Harvard n’a pas été champion. Le Beanpot2 ne compte pas. On doit se concentrer sur la victoire ultime.
Je balaie la pièce des yeux et suis furieux de voir que McCarthy regarde de nouveau son téléphone.
– Mec, t’as pas idée de ce qu’on faisait à ma queue quand t’as lancé cette réunion, râle Brooks. Il y avait de la sauce au chocolat, mec.
La plupart des mecs de l’équipe répondent par des sifflements.
– Et tout ça pour nous faire le speech de Miracle3 ? C’est bon, on a compris. Il faut qu’on gagne.
– Oui, il faut qu’on gagne. Et pour ça, on doit éviter les distractions, je dis en posant un regard lourd de sens sur Brooks, puis sur McCarthy.
– Quoi ? demande-t-il, surpris.
– Je parle de toi, je réponds. Arrête tes petits jeux avec la fille de Chad Jensen.
Il semble vexé, mais je ne m’inquiète pas d’avoir révélé son histoire avec Brenna, parce que tout le monde était déjà au courant. Il s’en vante constamment. Il ne rentre pas dans les détails, heureusement, mais il répète sans cesse combien sa meuf est canon.
– Écoutez, d’habitude, je ne vous dis pas quoi faire de vos bites, mais ce n’est que pour quelques semaines. Je suis sûr que vous pouvez vous contenir d’ici la fin du tournoi.
– Alors, personne n’a le droit de baiser ? demande Jonah, un première année. Dans ce cas, je te laisse le soin de l’annoncer à ma nana.
– Bonne chance, capitaine. Vi est une véritable nympho, ricane Heath.
– Mais attends, t’es pas parti du bar avec une jolie rousse, l’autre soir ? demande Coby. C’est un peu hypocrite, non ?
– Ouais ! « Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais » ; c’est ça, capitaine ? se moque Brooks.
Je réprime un soupir et lève la main pour les faire taire. Ils ne semblent pas comprendre.
– Je n’interdis pas le sexe. J’interdis les distractions. Si vous ne pouvez vous taper une nana sans tomber amoureux d’elle, alors pas de coup d’un soir. Jonah, toi et Vi avez toujours baisé comme des lapins et ça n’a jamais eu d’impact sur tes performances. Alors, continuez, ça ne me regarde pas. Mais toi, je lance à McCarthy avec un regard noir, t’as foiré tous tes entraînements cette semaine.
– Pas du tout ! rétorque-t-il.
– T’as raté toutes tes tentatives de but, ce matin, répond Johansson, notre goal.
– Tu les as tous arrêtés ! s’exclame McCarthy. Je me fais engueuler parce que tu es un bon gardien ?
– Tu es notre meilleur buteur, après Jake, explique Johansson. Tu aurais dû en mettre un ou deux.
– Et en quoi c’est la faute de Brenna si je ne suis pas en forme, de temps en temps ? Je…
Il ne finit pas sa phrase, baissant la tête sur son téléphone, me laissant supposer qu’il vient de recevoir un message.
– Putain, t’es en train de prouver à Connelly qu’il a raison ! marmonne Potts, un attaquant. Range ton téléphone ! Y en a qui ont envie de rentrer chez eux boire une bière.
– À ce propos, Potts, je dis en me tournant vers lui, toi et Bray êtes officiellement interdits de soirées de fraternité.
– Allez, Connelly, sois cool ! râle Will Bray.
– Moi aussi, j’aime le bière-pong, mais il va falloir lever le pied, les gars. Potts, tu commences à avoir un bide à bière, bon sang.
Tous les regards se rivent sur son ventre. Il porte un sweat Harvard trop large, mais je le vois tous les jours dans les vestiaires. Je sais ce que cache son pull.
– Je ne peux pas croire que tu te moques du bide de Potts, gronde Brooks.
– Je ne me moque pas de lui. J’attire simplement son attention sur le fait que tous ces tournois de bière-pong le ralentissent sur la glace.
– C’est vrai, grommelle Potts. Je suis nul.
Quelqu’un ricane.
– T’es pas nul, je le rassure. Mais ça ne te ferait pas de mal de te calmer sur la bière pendant quelques semaines. Et toi, je dis à Weston, il est temps que tu t’abstiennes aussi.
– Tu rêves. C’est le sexe qui me donne mes super-pouvoirs !
Je lève les yeux au ciel, comme souvent en présence de Brooks.
– Je ne parle pas de sexe. Je parle de tout ce que t’aimes sniffer en soirée.
Je vois sa mâchoire se contracter. Il sait de quoi je parle, et nos coéquipiers aussi. Tout le monde sait que Brooks se drogue, de temps en temps. Un joint par-ci, un rail de coke par-là… Il ne fait pas ça n’importe quand et n’importe comment, et le fait que la cocaïne ne reste dans le sang que quarante-huit heures est un avantage certain.
J’ai une tolérance zéro pour les stupéfiants, mais je sais qu’il ne sert à rien de dire à Brooks quoi faire. Je l’ai déjà menacé de le dire au coach, et il m’a répondu de foncer. Il joue au hockey parce que ça l’amuse, pas parce que c’est une passion ou qu’il veut devenir pro après la fac. Il n’aurait aucun problème à laisser tomber le sport, or les menaces ne servent à rien avec quelqu’un qui n’a pas peur de perdre.
Brooks n’est pas le premier à se droguer et ce ne sera pas le dernier. Ça reste occasionnel et il ne prend jamais rien avant un match. En revanche, pour les fêtes d’après-match… tout est permis.
– Tu sais ce qui se passera si on a un dépistage surprise. Donc, je répète : tu resteras officiellement clean jusqu’à ce qu’on ait remporté le Frozen Four. Compris ?
Il me regarde longuement et finit par hocher la tête.
– Bien. Concentrons-nous sur Princeton, ce week-end. Tout le reste est secondaire, je dis à mon équipe.
Coby me regarde avec un sourire narquois.
– Et toi, tu renonces à quoi, capitaine ?
Je fronce les sourcils, confus.
– De quoi tu parles ?
– Tu nous convoques ici, tu dis à McCarthy qu’il est privé de sexe, tu dis à Weston qu’il est privé de coke et tu prives Potts et Bray de bière-pong. Et toi, qu’est-ce que tu vas faire pour l’équipe ?
Un silence pesant s’abat sur la pièce. Je ne dis rien quelques secondes, choqué par ce qu’il sous-entend. Je mets au moins un but par match, et si quelqu’un d’autre marque, c’est souvent moi qui étais derrière la passe décisive. Je suis le joueur le plus rapide de la côte Est, et je suis un bon capitaine.
Je suis sur le point de répondre lorsque Coby éclate de rire.
– Mec, si tu voyais ta tronche ! dit-il en me faisant un clin d’œil. Détends-toi, gars. T’en fais déjà assez. T’es le meilleur capitaine qu’on ait jamais eu.
– C’est clair ! répondent d’autres joueurs.
Je me détends, mais Coby n’a pas complètement tort.
– Écoutez, je ne m’excuserai pas de vous demander d’être concentrés, mais je suis désolé si je suis un peu dur. Surtout avec toi, McCarthy. Tout ce que je veux, c’est qu’on ne se laisse pas distraire. Est-ce que c’est possible ?
Une vingtaine de têtes acquiescent aussitôt.
– Tant mieux, je dis en frappant des mains. Rentrez chez vous, maintenant. Dormez bien et arrivez en forme demain matin.
Tout le monde se lève et nos voisins doivent endurer de nouveau les bruits d’une vingtaine de joueurs de hockey dévalant les escaliers.
– Est-ce que je peux retourner dans ma chambre maintenant, papa ? demande Brooks d’un ton moqueur.
– Tu peux, fiston. Je ferme à clé, je réponds en souriant.
Il me fait un doigt d’honneur et file dans sa chambre lorsque je remarque que McCarthy m’attend près de la porte.
– Qu’est-ce que je suis censé dire à Brenna ? demande-t-il.
Je n’arrive pas à savoir s’il est énervé, car son visage est impassible.
– Dis-lui juste que tu dois te concentrer sur le tournoi. Dis-lui que vous vous reverrez après la fin de la saison.
Ils ne se reverront jamais.
Je ne le dis pas à Josh, mais je sais que c’est vrai. Brenna Jensen ne supportera jamais d’être mise de côté, surtout par un joueur d’Harvard. Si McCarthy lui dit qu’il ne veut plus la voir, même si c’est temporaire, elle rompra définitivement.
– En dix ans, Briar a été trois fois champion national. Et en attendant, on n’a rien gagné du tout. C’est inacceptable, mec. Alors, dis-moi : qu’est-ce qui compte le plus pour toi, te laisser mener par le bout du nez par Brenna Jensen ou battre son équipe ?
– Battre son équipe, répond-il du tac au tac.
Il n’a pas hésité une seconde. Ça me plaît.
– Alors, battons-les. Fais ce qu’il faut.
McCarthy hoche la tête et s’en va.
Je me sens un peu coupable, c’est vrai, mais tout le monde sait que lui et Brenna ne sont pas faits pour être ensemble. Elle l’a dit elle-même, d’ailleurs.
Je ne fais qu’accélérer les choses.


1. National Collegiate Athletic Association : Association sportive universitaire nationale.
2. Tournoi dans lequel s’affrontent les quatre meilleures équipes de hockey universitaire de la région de Boston.
3. Film américain qui relate l’histoire de l’équipe de hockey sur glace américaine aux jeux Olympiques de 1980.

3
Brenna


– T’étais où ? Je t’ai appelée trois fois, Brenna.
Le ton bourru de mon père ne manque jamais de me hérisser les poils. Il s’adresse à moi de la même façon qu’avec ses joueurs, il est sec, impatient et impitoyable. J’aimerais dire qu’il en a toujours été ainsi et qu’il m’aboie dessus depuis que je suis née, mais c’est faux.
Mon père n’a pas toujours été aussi cassant. Ma mère est morte dans un accident de voiture quand j’avais sept ans, et mon père a dû endosser le rôle de mère en plus de celui de père, et il était doué pour les deux. Il me parlait avec amour et sa voix était pleine de tendresse. Il me prenait sur ses genoux, m’ébouriffait les cheveux et me disait « Comment s’est passée ta journée à l’école, ma biche ? » Il me surnommait « ma biche », bon sang.
Mais c’était il y a longtemps. Ces jours-ci, je suis simplement Brenna et je ne me souviens pas de la dernière fois que j’ai associé les mots « amour » et « tendresse » à propos de mon père.
– Je rentrais à pied sous la pluie, je réponds. Je ne pouvais pas décrocher.
– Tu rentrais d’où ?
J’enlève mes bottes dans le couloir étroit de mon appartement en sous-sol. Je le loue à Mark et Wendy, un couple adorable qui voyage beaucoup pour le travail. J’ai mon entrée séparée et je passe parfois des semaines entières sans les croiser.
– Du Della’s Diner. Je buvais un café avec un ami, je réponds.
– Si tard ?
– Tard ?
Je penche la tête pour regarder l’heure sur le micro-ondes de la minuscule cuisine.
– Il n’est même pas vingt-deux heures.
– T’as pas un entretien, demain ?
– Si, et alors ? Tu crois que je ne vais pas me réveiller parce que je rentre à vingt et une heures trente ? je rétorque d’un ton lourd de sarcasme.
J’ai du mal à ne pas être sèche avec lui lorsqu’il l’est autant avec moi.
Néanmoins, il ignore ma provocation.
– J’ai parlé à quelqu’un de la chaîne, aujourd’hui. Stan Samuels ; il est à la régie et c’est un bon gars. Je lui ai dit que tu y allais pour un entretien demain, et je lui ai demandé de te recommander, s’il en avait l’occasion.
– Ah, c’est gentil, merci. J’apprécie.
Certains seraient mal à l’aise de se faire pistonner, mais je n’ai aucun scrupule à faire appel au réseau de mon père si ça peut m’aider à décrocher ce stage. C’est un domaine ultra-compétitif et, même si je suis plus que qualifiée et que je travaille dur pour l’être, je suis désavantagée d’être une femme. Hélas, ce milieu est dominé par les hommes.
Le cursus de journalisme de Briar propose des stages officiels pour les étudiants de troisième année, mais j’espère devancer tout le monde. Si je décroche ce stage à HockeyNet, il y a de fortes chances pour que je continue à y travailler en dernière année. Ce serait un sacré avantage par rapport aux autres étudiants, et un job potentiel quand je serai diplômée.
J’ai toujours voulu être journaliste sportif. Lorsqu’HockeyNet a été lancée il y a dix ans, elle a comblé un sérieux manque dans le milieu du journalisme sportif, car elle s’intéresse exclusivement au hockey. Je regarde ESPN religieusement, mais beaucoup de gens se plaignent qu’ils ne montrent pas assez de hockey, ce qui est scandaleux. En théorie, le hockey est le quatrième sport le plus pratiqué et suivi du pays, mais les chaînes principales le traitent comme s’il était moins important que le NASCAR1, le tennis ou… beurk, le golf.
Je rêve d’être à la télé un jour, assise à la table des analystes, détaillant les titres, analysant les matchs et faisant part de mes prévisions. Pour une femme, le journalisme sportif est semé d’embûches, mais je suis passionnée de hockey et je suis sûre que je vais réussir mon entretien de demain.
– Tiens-moi au courant, ordonne mon père.
– Ça marche.
Je traverse le salon et mon pied atterrit dans quelque chose de mouillé, me faisant pousser un cri aigu.
– Ça va ? demande aussitôt mon père d’une voix inquiète.
– Désolée, oui, ça va. La moquette est mouillée, j’ai dû renverser quelque chose et…
Je me tais lorsque je remarque une petite flaque devant la porte coulissante vitrée qui donne sur la cour arrière. Il pleut toujours des cordes dehors.
– Merde. Il y a de l’eau devant la porte de derrière.
– C’est pas bon, ça. Elle vient d’où ? Ce sont les gouttières qui fuient ?
– Qu’est-ce que j’en sais, tu crois que j’ai étudié les gouttières avant d’emménager ?
Il ne me voit pas lever les yeux au ciel, mais j’espère qu’il l’entend.
– Dis-moi d’où vient l’eau.
– Je te l’ai dit, c’est surtout devant la baie vitrée.
Je fais le tour du salon, ce qui me prend en tout et pour tout deux secondes et demie.
– Le seul endroit mouillé, c’est devant la porte.
– Ok, c’est bon signe. Ça veut dire que ce n’est pas la plomberie. Mais si c’est de l’eau de pluie, ça peut venir de n’importe où. L’allée est pavée ?
– Ouais.
– Tes proprios vont peut-être devoir réviser leurs canalisations. Appelle-les demain pour leur dire de vérifier.
– Je n’y manquerai pas.
– Je suis sérieux.
– Je t’ai dit que je le ferai.
Je sais qu’il veut m’aider, mais est-ce qu’il a vraiment besoin d’employer ce ton ? Avec Chad Jensen, tout est un ordre, jamais une suggestion.
Je sais qu’il ne cherche pas à être méchant. Il est juste très protecteur, et il fut une époque où il avait raison de l’être. Mais ça fait trois ans que j’habite seule et je sais prendre soin de moi.
– Tu seras à la demi-finale samedi soir ? demande mon père.
– Je ne peux pas.
Je suis sincèrement désolée de rater un match aussi important, mais ça fait longtemps que j’ai prévu autre chose.
– Je vais voir Tansy, tu te souviens ?
Tansy est ma cousine préférée, c’est la fille de Sheryl, la grande sœur de mon père.
– Ah, c’est ce week-end ?
– Ouaip.
– Bon, très bien. Passe-lui le bonjour. Et dis-lui que j’ai hâte de la voir à Pâques.
– Ça roule.
– Tu dors chez elle ? demande-t-il d’un ton inquiet.
– Ouais, deux nuits. J’y vais demain soir et je rentre dimanche.
– Ne fais pas…
– Ne fais pas quoi ? je rétorque d’un ton sec.
– Ne fais rien de stupide. Ne bois pas trop. Fais attention.
J’apprécie qu’il se retienne de me dire de ne pas boire du tout, mais c’est seulement parce qu’il sait qu’il ne peut pas m’en empêcher. Ses couvre-feux et ses règlements sont devenus inutiles quand j’ai eu dix-huit ans, et quand j’ai eu vingt et un ans, il n’a plus pu m’empêcher de boire, non plus.
– Je ferai attention, je te promets.
Je ne dis rien de plus, car c’est la seule chose que je peux garantir à mon père.
– Bren… gronde-t-il avant de s’arrêter.
La plupart de mes conversations avec mon père se déroulent ainsi. Il commence, et il s’arrête. Il y a ce qu’on veut dire et ce qu’on ne dit pas. On n’est jamais sur la même longueur d’onde.
– Papa, je peux raccrocher, maintenant ? J’aimerais me doucher et me coucher. Je dois me lever tôt demain matin.
– D’accord. Tiens-moi au courant.
Il marque une pause, et quand il parle de nouveau, c’est pour m’encourager… fait rarissime.
– Tu vas gérer.
– Merci, papa. Bonne nuit.
– Bonne nuit, Brenna.
Je raccroche et fais comme prévu. Je reste vingt minutes sous la douche brûlante, car je suis glacée jusqu’aux os après avoir marché vingt minutes sous la pluie. Je suis rouge comme une écrevisse quand je sors de la petite douche. Ma salle de bains n’est pas assez grande pour une baignoire, ce qui est dommage car j’adore prendre de longs bains bouillants.
Je me sèche rapidement les cheveux, puis je fouille dans ma commode à la recherche de mon pyjama le plus chaud. J’opte pour un pantalon en laine et un tee-shirt à manches longues avec le logo de l’université de Briar. Les sous-sols ont tendance à être froids et le mien n’est pas une exception. Je suis surprise de ne pas avoir chopé de pneumonie depuis six mois que j’habite ici.
Je me glisse sous la couette et, lorsque je débranche le chargeur de mon téléphone, je vois que j’ai raté un appel de Summer. Je sais qu’elle rappellera si je ne lui donne pas de nouvelles, donc je prends les devants avant qu’elle ruine ma nuit.
– Tu m’en veux toujours ? dit-elle en décrochant.
– Non, je réponds en me tournant sur le côté.
– Même si je t’ai conseillé ce rencard avec Jules et que j’ai juré que c’était un mec bien ? demande-t-elle d’un ton lourd de culpabilité.
– Je suis une grande fille, Summer. Tu ne m’as pas forcée à dire oui.
– Je sais, mais je m’en veux. Je n’arrive pas à croire qu’il ne se soit pas pointé.
– Ne t’en fais pas, je ne suis pas triste du tout. D’ailleurs, j’ai sans doute évité le pire.
– Ok, tant mieux, répond-elle d’une voix soulagée. Je trouverai quelqu’un de mieux pour un prochain rendez-vous.
– Absolument pas, non, je déclare d’une voix joyeuse. Tu es officiellement dispensée de me trouver un mec. Au passage, tu t’es infligé cette responsabilité toute seule. Fais-moi confiance, ma belle, je n’ai pas de problème à rencontrer des mecs.
– Tu es douée pour les rencontrer, mais pas pour sortir avec.
– Seulement parce que je ne cherche pas un mec sérieux.
– Pourquoi pas, au fait ? C’est génial d’avoir un mec.
Quand on sort avec Colin Fitzgerald, bien sûr. Summer est avec un des mecs les plus cool que je connaisse. Il est intelligent, gentil, fin et méga canon.
– Fitzy et toi êtes toujours aussi dingues l’un de l’autre ?
– Carrément. Il supporte mon côté foldingue, et moi je supporte son côté geek. Et puis, le sexe n’a jamais été aussi bon.
– Hunter doit être ravi. J’espère que t’es pas du genre à crier.
Hunter Davenport est le coloc de Fitz et Summer. Elle avait accepté un rencard avec lui, mais elle s’est rendu compte que ses sentiments pour Fitz étaient trop forts pour les ignorer. Inutile de dire qu’il l’a mal pris.
– Mon Dieu, tu ne sais pas à quel point c’est dur d’être silencieuse quand Fitz fait ses tours de magie, soupire Summer.
– De la magie magique ?
– Oui, de la magie magique. Mais t’en fais pas, Hunter ne nous écoute pas dans son lit en pleurant. Il ramène une nana différente chaque soir.
– Tant mieux pour lui, je ricane. Hollis doit être fou de jalousie.
– Je ne suis pas certaine que Mike ait remarqué. Il est trop occupé à broyer du noir à cause de toi.
– Encore ?
Mince. J’espérais qu’il avait tourné la page.
Je ferme les yeux quelques secondes. J’ai commis de stupides erreurs dans ma vie, mais passer la nuit avec Mike Hollis est clairement dans le top 10. On était tous les deux ivres morts au point qu’on s’est simplement bécotés avant de s’endormir pendant que je le branlais. Ce n’est clairement pas un des moments dont je suis le plus fière, et c’était loin d’être mémorable. Je ne comprends absolument pas pourquoi il voudrait remettre le couvert.
– Il a le béguin pour toi, confirme Summer.
– Ça passera.
Elle glousse, mais ce n’est que de courte durée.
– Hunter se comporte comme un enfoiré, admet-elle. Enfin, quand il ne couche pas avec tout ce qui bouge, ajoute-t-elle.
– Faut croire que tu lui plaisais vraiment.
– Honnêtement, je ne crois pas qu’il s’agisse de moi. Je crois qu’il en veut surtout à Fitz.
– Je le comprends. Il était dingue de Fitz. Après tout, qui ne l’est pas ?
– Mais non, espèce de peste ! Fitz lui a menti quand Hunter lui a demandé si je lui plaisais. Hunter voit ça comme une trahison du bro code2.
– Le bro code est sacré, je concède. Surtout entre coéquipiers.
– Je sais. Fitz dit qu’il y a beaucoup de tension pendant les entraînements, rouspète Summer. Et si ça affectait leur jeu lors des demi-finales, B ?
– Mon père les ramènera à l’ordre, je la rassure. Et tu peux penser ce que tu veux, Hunter aime gagner. Il ne laissera pas une histoire de nana le distraire.
– Tu crois que je devrais…
Mon téléphone vibre et interrompt sa question.
– C’était quoi, ça ?
– Un message. Désolée, continue. Tu disais quoi ?
– Je me demandais si je devrais essayer de lui reparler.
– À mon avis, ça ne changera rien. C’est une tête de mule. Il finira par s’en remettre.
– Je l’espère…
Je parle encore un peu avec Summer jusqu’à ce que me paupières se fassent lourdes.
– Summer, je vais dormir, ma belle. J’ai mon entretien demain matin.
– Ça roule. Appelle-moi demain. Je t’aime.
– Je t’aime aussi.
Je suis sur le point d’éteindre ma lampe de chevet quand je me rappelle que j’ai reçu un message. Je clique dessus et fronce les sourcils quand je vois qu’il est de McCarthy.
 
Salut, B. C’était vraiment cool de traîner avec toi, mais faut qu’on mette ça en suspens, du moins jusqu’à la fin du tournoi. Faut que j’me concentre sur les matchs, tu comprends ? Je t’appellerai quand ce sera fini, ok ? xo
 
Je suis bouche bée. C’est une blague ?
Je relis le message, mais j’avais bien compris la première fois. McCarthy vient de rompre avec moi.
Jake Connelly vient de déclarer la guerre.


1. Association nationale américaine des courses de voitures de série.
2. Ensemble de règles censées régir l’amitié entre amis.
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Brenna


Je ne suis pas du genre à perdre mes moyens. Je ne suis pas de nature angoissée et rien ne me fait vraiment peur ; même pas mon père, qui a la réputation de faire pleurer des hommes adultes d’un seul regard. Ce n’est pas une légende, je l’ai vu faire.
Toutefois, ce matin, mes paumes sont moites et j’ai de vilains papillons dans le ventre, tout ça grâce au directeur d’HockeyNet, Ed Mulder, qui me déstabilise depuis le début de l’entretien. Il est grand, chauve et terrifiant, et la première chose qu’il a faite après m’avoir serré la main est de me demander pourquoi une jolie femme comme moi voudrait un poste derrière la caméra.
Je me retiens de réagir à sa remarque sexiste. Un de mes chargés de TD, Tristan, était stagiaire ici et il m’a prévenue qu’Ed Mulder était un enfoiré de première classe. Toutefois, il m’a aussi dit que les stagiaires ne travaillent pas directement avec lui. Donc, après cet entretien, je n’aurai plus à le revoir. Il est un simple obstacle que je dois surmonter pour décrocher le jackpot.
– Eh bien, comme je l’ai dit dans ma lettre de motivation, j’aimerais un jour être analyste ou journaliste devant la caméra, mais je pense que des expériences côté technique sont très utiles aussi. Comme vous le savez, je suis en master d’audiovisuel et de journalisme à Briar. L’année prochaine, je serai en stage à…
– Le stage n’est pas rémunéré, déclare-t-il sans me laisser finir. Vous le savez ?
Je suis prise de court. Mes mains sont toujours aussi moites, je les pose à plat sur mes cuisses.
– Euh oui, je le sais.
– Tant mieux. J’ai remarqué que si les candidats masculins connaissent les détails du stage, les femmes s’attendent souvent à être payées.
S’il semblait vaguement sexiste jusqu’à présent, il vient clairement de le confirmer. D’ailleurs, sa remarque n’a pas de sens. L’offre de stage sur le site internet d’HockeyNet stipule qu’il n’est pas rémunéré. Pourquoi les hommes comprendraient-ils autre chose que les femmes ? Pense-t-il que les femmes ne lisent pas l’offre correctement ? Ou qu’on ne sait pas lire du tout ?
Je sens des gouttes de sueur sur ma nuque, je suis dégoûtée d’être aussi nerveuse.
– Alors, Brenda. Parlez-moi de vous.
Je déglutis. Il m’a appelée Brenda. Est-ce que je devrais le corriger ?
Bien sûr que tu devrais le corriger. Qu’il aille se faire voir ! Tu gères ! me dit la Brenda confiante, euh, la Brenna confiante.
– C’est Brenna, en fait. Et je pense que je m’intégrerai parfaitement à l’équipe. Tout d’abord, j’adore le hockey. C’est…
– Vous êtes la fille de Chad Jensen.
Je le vois mâcher et je réalise qu’il a un chewing-gum dans la bouche. Super-classe.
– Oui, en effet, je réponds prudemment.
– Il a remporté plusieurs titres, dont plusieurs Frozen Four, n’est-ce pas ?
– C’est un super-coach, j’acquiesce.
– Vous devez être fière de lui. Dites-moi, quelle est votre plus grande qualité, en dehors de votre père célèbre ?
Je m’oblige à ignorer sa remarque désagréable.
– Je suis intelligente. Je sais appréhender rapidement les situations difficiles. Mais surtout, j’aime vraiment ce sport. Le hockey est…
Et… voilà qu’il ne m’écoute plus.
Son regard est rivé sur un des écrans d’ordinateur, et il continue de mâcher avec la discrétion d’un cheval. La fenêtre derrière son ordinateur m’offre un reflet un peu flou de son écran et… est-ce que c’est un jeu de fantasy hockey ? Je crois que c’est la page fantasy d’ESPN.
Il tourne brusquement la tête vers moi.
– Vous êtes pour qui ?
Je fronce les sourcils.
– En ligue universitaire ou…
– En NHL. Vous êtes pour qui, Brenda.
– C’est Brenna, je grogne. Et je suis pour les Bruins, bien sûr. Et vous ?
– Les Oilers, dit-il, après avoir ricané. Je suis un Canadien pure souche.
– Ah, c’est intéressant, je mens. Vous êtes d’Edmonton, alors ?
– Exactement.
Il regarde de nouveau l’écran et me parle d’une voix distraite.
– Quelle est votre plus grande faiblesse, en dehors de votre père célèbre ?
Je réprime une remarque désobligeante.
– Je manque parfois de patience, je réponds.
Il est hors de question que je sorte un pipeau du genre « je suis trop investie » ou encore « je travaille trop ». Beurk.
Mulder est de nouveau obnubilé par son équipe fictive, et un silence s’abat dans la pièce. Je gigote sur ma chaise en étudiant la vitrine accrochée au mur. Elle est remplie des prix amassés par la chaîne au fil des années et d’équipements signés par les joueurs pros. Je remarque qu’il y a énormément d’objets des Oilers.
Sur le mur d’en face, deux écrans diffusent des émissions TV : des extraits des matchs NHL du week-end et un Top 10 des meilleurs débutants de l’histoire du hockey. Je regrette que le son soit coupé, au moins j’aurais une distraction pendant que ce type m’ignore grossièrement.
Je suis de plus en plus frustrée et un nœud se forme dans ma gorge. Mulder ne m’accorde pas la moindre attention. Soit c’est le pire recruteur de la planète, soit c’est un enfoiré qui ne sait pas ce qu’est la politesse, soit il ne me prend pas au sérieux pour ce poste.
Ou bien c’est les trois.
Tristan avait tort. Ed Mulder n’est pas un enfoiré, c’est un énorme connard. Mais, hélas, les opportunités de stages au sein de grosses chaînes sportives comme HockeyNet ne se présentent pas tous les jours. Et puis, je ne suis pas naïve au point de penser que Mulder est un cas à part. Plusieurs de mes profs, hommes et femmes, m’ont prévenue que le journalisme sportif n’est pas le secteur le plus accueillant pour les femmes.
Je vais affronter des types comme Mulder durant toute ma carrière, et partir en claquant la porte ne me rapprochera pas de mon but. Au contraire, cela ne fera que confirmer ce qu’il pense dans son esprit misogyne : les femmes sont trop émotives, trop faibles et incapables de survivre dans le milieu sportif.
– Alors, je commence avant de me racler la gorge, quelles seront mes responsabilités si je suis prise ?
Je connais déjà la réponse, car j’ai lu l’offre tellement de fois que je la connais par cœur, et c’est sans parler de l’interrogatoire que j’ai fait subir à mon chargé de TD. Mais autant poser les questions puisque Mulder ne semble pas disposé à le faire.
Il lève la tête.
– On a trois postes au sein de l’équipe de production, dont je suis le directeur.
Je me demande s’il se rend compte qu’il n’a pas répondu à ma question.
– Et les missions ?
– Intenses, rétorque-t-il. Vous aurez à compiler les temps forts des matchs, monter des clips, aider à créer des bandes annonces et des segments alternatifs. Vous assisterez aux réunions de l’équipe de prod, vous proposerez des pitchs…
Il ne termine pas sa phrase, occupé à cliquer sur sa souris.
En gros, c’est le job de mes rêves. Je veux ce poste. J’ai besoin de ce poste. Je me mords la joue en me demandant comment renverser cette situation désastreuse.
Hélas, je n’en ai pas l’occasion. Quelqu’un frappe à la porte et elle s’ouvre sans que Mulder n’ait répondu. Un homme, avec une barbe mal entretenue et l’air tout excité, fait irruption dans le bureau.
– Roman McElroy vient d’être arrêté pour violences conjugales !
Mulder se lève d’un bond.
– Tu te fous de moi ?
– La vidéo est partout sur les réseaux sociaux. De son arrestation, pas de lui en train de frapper sa femme.
– Est-ce que d’autres chaînes en parlent ?
– Non.
L’homme à la barbe, qui doit avoir au moins cinquante-cinq ans, sautille sur place comme un gamin dans un magasin de jouets.
– On a qui sur le plateau ? demande Mulder en se dirigeant vers la porte.
– Georgia vient d’arriver…
– Non, gronde Mulder. Pas Barnes. Elle adoptera forcément un point de vue féministe à la con. Qui d’autre ?
Je me mords la lèvre pour m’empêcher de lui crier dessus. Georgia Barnes est une des deux femmes analystes d’HockeyNet et elle est incroyable. Sa perspicacité est irréprochable et sans commune mesure avec les autres analystes.
– Kip Haskins et Trevor Trent. Mais ils sont en direct pour le Friday Five.
– On se tape du Friday Five. Dis à Harry de rédiger un résumé et demande à Kip et Trevor d’en débattre en examinant la vidéo image par image. Je veux un segment complet sur McElroy.
Mulder est sur le point de passer la porte lorsqu’il s’arrête, se rappelant soudain que je suis là.
– On terminera lundi.
Je le regarde, bouche bée, avant de répondre.
– Pardon ?
– Revenez lundi, aboie-t-il. On a une sacrée exclusivité. L’actualité n’attend pour personne, Brenda.
– Mais…
– Lundi, à neuf heures, répète-t-il avant de disparaître dans le couloir.
Je fixe la porte d’un air incrédule. Qu’est-ce qui vient de se passer, bon sang ? Il commence la rencontre avec une série de commentaires sexistes, ensuite il n’écoute rien de ce que je dis, et maintenant il se barre en plein milieu de l’entretien ? Je comprends que l’arrestation d’un joueur pro soit une information croustillante, mais… je ne peux pas revenir lundi, j’ai cours. Tristan m’avait prévenue pour Mulder, mais il est pire que ce que je pensais.
Je suis furax lorsque je prends mon sac et mon manteau. Qu’il aille se faire foutre. Je ne reviendrai pas lundi. Je ne vais pas laisser cet enfoiré…
C’est le stage de tes rêves, je me rappelle, répétant cette phrase en boucle dans ma tête. ESPN et HockeyNet sont les deux plus grosses chaînes sportives du pays. Et ESPN ne propose pas de stages.
Donc…
Apparemment, je vais rater des cours lundi.
Rochelle, la jolie secrétaire blonde de Mulder, lève la tête lorsque j’approche. Elle inscrit l’entretien dans l’agenda de Mulder, et je sors du bâtiment avec un lourd sentiment de défaite.
C’est la première fois depuis des semaines qu’il ne pleut pas, donc je réserve un Uber et j’appelle ma cousine en attendant qu’il arrive.
– Salut, l’entretien est fini.
– Déjà ?
– Ouais.
– Ça s’est passé comment ?
– Un désastre. Je te raconterai ça tout à l’heure. Je viens de réserver un Uber, je peux toujours t’attendre dans ta chambre ?
On avait prévu que je l’attendrais là-bas jusqu’à ce qu’elle finisse ses cours.
– Bien sûr, j’ai laissé ma clé à la surveillante. Elle est à la chambre 404. Tu n’as qu’à passer lui prendre la clé. Moi, je suis à la chambre 408.
– Cool.
Je lève la tête vers l’immeuble que je viens de quitter, avec ses fenêtres lustrées, son hall d’entrée en marbre et l’énorme logo rouge et blanc d’HockeyNet.
– J’espère que t’es prête à picoler, ce soir, parce que j’ai besoin d’oublier cet entretien catastrophe.
*
*     *
– Je te déteste. Comment tu fais pour être aussi belle sans faire d’effort ? demande Tansy quelques heures plus tard.
On est dans sa chambre de la résidence Walsh Hall du campus du Boston College. Elle y vit avec trois autres nanas et elle partage son lit superposé avec une certaine Aisha, qui rend visite à ses parents à New York. Je crois que je suis amoureuse de cette nana. Elle a transformé son bureau en coiffeuse. J’aurais fait pareil avec mon bureau, si j’en avais un, mais j’ai toujours préféré faire mes devoirs, étalée sur mon lit ou sur le canapé.
Je souris à ma cousine dans le reflet du miroir et je continue à appliquer mon mascara.
– Je me maquille, Tansy. Comment tu peux dire que je ne fais pas d’effort ?
– T’appelle ça du maquillage ? grogne-t-elle. Tu as mis une noisette de correcteur et un peu de mascara. J’appelle pas ça faire un effort.
– Et du rouge à lèvres, je remarque.
– Et du rouge à lèvres, concède-t-elle en levant les yeux au ciel. Tu sais qu’il existe d’autres couleurs que le rouge, n’est-ce pas ?
– Qu’est-ce que tu veux, c’est ma couleur, je réponds avant de lui souffler un baiser. Mon amie de Briar dit que c’est ma marque de fabrique.
– Elle a raison. Je ne me rappelle pas la dernière fois que je t’ai vue sans. Peut-être le matin de Noël ? Non, même pas, parce qu’on en a mis toutes les deux pour être assorties à nos bonnets de père Noël. Ça ne m’allait pas du tout, d’ailleurs. Je m’en souviens.
– On a le même teint, Tansy. Bien sûr que ça te va.
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